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Ce livre est une œuvre de fiction. Les noms, personnages, lieux et incidents sont soit le produit de l'imagination de l'auteur, soit utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des événements réels ou des personnes réelles, vivantes ou décédées, est entièrement fortuite.










Avertissement :


Ce roman met en scène une romance entre deux personnages masculins (M/M).


Il aborde des thématiques matures telles que la découverte de la sexualité, l'homophobie, la maladie (SLA) et le deuil parental, qui pourraient être difficiles pour certains lecteurs.


Une lecture pour un public averti ou mature est donc conseillée.









Dédicace


Je souhaite dédier ce roman à tous les adolescents amoureux. Quels que soient leur genre et leur orientation sexuelle. Quand on est adolescent, tout est toujours plus fort, plus intense. L’amour aussi. À tous ceux qui se battent contre la maladie et à tous ceux qui les accompagnent.


Ronan Nicolas









« Le Prix de Nos Secrets » raconte les débuts de la relation entre Maxime et Clay, personnages que certains d'entre vous ont déjà rencontrés dans mes romans « Vol de nuit, mission secrète » et « Le secret de Kandahar ».


Si vous découvrez mon univers avec ce livre, soyez les bienvenus. Cette histoire se suffit à elle-même et peut être lue en premier, comme une histoire d'amour adolescente complète.


Pour ceux qui ont déjà lu « Vol de nuit », vous savez où les chemins de Maxime et Clay les mèneront bien des années plus tard. Je vous invite donc à savourer non pas la destination, mais le voyage : leur rencontre, l'intensité de leur premier amour et les batailles qu'ils ont dû mener.


Bonne lecture à tous.










Prologue


Northview High School, Johns Creek, Géorgie. Un vendredi soir de septembre 2009.


L'odeur du gazon fraîchement coupé, mêlée à celle, plus âpre, de la terre humide et de la sueur, était ma madeleine de Proust avant même que je sache ce que c'était. C'était l'odeur du vendredi soir, des lumières crues du stade, et de l'adrénaline pure qui me montait au cerveau. Johns Creek, Géorgie. Qui aurait cru que ce petit Franco-Américain, arrivé un an plus tôt de Mobile, Alabama, avec son accent du Sud à couper au couteau – même si ma mère me jurait qu'il était « charmant » – se retrouverait là, au milieu d'un terrain de football, les épaulières serrées et le casque vissé sur la tête ? Pas moi, c'est certain.


Ce soir, on joue contre les Ravens de Riverside. Un match de freshmen, donc pas la gloire assurée des varsity qui remplissent les tribunes. Mais pour nous, chaque match est une aventure, une chance de prouver notre place dans cette nouvelle vie. Je me souviens des mots de Coach Miller : « Maxime, mon p’tit gars, t'es rapide comme l'éclair et tu penses le jeu comme personne. Ton gabarit, on s'en fout. Ton cerveau, c'est ton atout. » Je suis defensive lineman, pas le poste le plus glamour. Pas celui qui marque les touchdowns et qui finit sur les posters des filles. Mais c'est là, dans la boue et le fracas des corps, que je me sens à ma place.


Le score est serré, 14-17 pour eux, à trois minutes de la fin. On est sur notre 30 yards. Le quarterback des Ravens, une montagne de muscles qui nous toise du haut de ses seize ans – il a redoublé, c'est sûr –, vient d'appeler un huddle1. Je le sentais. Ce n'est pas un simple jeu. C'est LE jeu. Celui qui décidera de tout. Je jette un coup d'œil à Clay, juste à côté de moi sur la ligne défensive. Son visage est concentré, un mélange de détermination et de cette folie douce que j'adore chez lui. Nos yeux se croisèrent. Un hochement de tête. Pas besoin de mots. On se comprend.


Le sifflet retentit. Le monde s'arrête. Puis explose. Ils tentent une course, comme je l'avais pressenti. La foule hurle. Le temps semble ralentir. Je plonge, pas vers le porteur de ballon, mais vers la zone aveugle de leur bloqueur gauche. Un mouvement instinctif. Mes muscles répondent sans hésiter. Je me faufile, un fantôme bleu et blanc dans la marée noire et rouge des Ravens. J'entends le cri de Clay, une incitation, un encouragement qui me donnent des ailes. Mon épaule percute le genou du coureur. Un plaquage net. Le ballon s'échappe.


La mêlée. Des corps s'effondrent autour de moi. Mais mon regard est fixé sur ce cuir ovale, libre, désiré. Je me jette dessus, l'attrapant de justesse avant qu'il ne file hors des limites. Le sifflet du coach. Arrêt du jeu. Ballon à nous ! Un silence, puis l'explosion de joie des tribunes, de mes coéquipiers. Je me relève, le corps endolori mais le cœur battant à tout rompre. Clay est le premier sur moi, me soulevant dans une accolade qui me coupe le souffle.


— Tu l'as eu, Max ! Tu l'as eu !


Pas besoin de lumières sur le terrain, son sourire éclaire le stade. À ce moment précis, sous les lumières du vendredi soir de Johns Creek, je sais que je suis exactement là où je dois être.


Et que cette aventure ne fait que commencer.





1 L’équipe se regroupe en cercle pour partager sa stratégie










Chapitre 1


Une nouvelle vie à Atlanta.


4 mois plus tôt


— Maman ? Ils sont où, les cartons avec mes affaires ?


Ma mère entre dans ma chambre. Elle a l’air aussi paumée que moi. Il faut dire que les déménageurs ont laissé un beau bordel avant de partir. Malgré les instructions qu’elle leur avait données et la quantité incroyable de post-it utilisés pour essayer d’attribuer une pièce à chaque carton.


— J’en sais rien, baby boy. Tu as regardé dans le salon ?


— M’man, arrête de m’appeler « baby boy », je ne suis plus un bébé…


— Même quand tu auras des cheveux blancs, tu seras toujours mon bébé, me répondit-elle en embrassant mon front.


Je marmonne un truc incompréhensible, histoire de marquer ma désapprobation. Même si, au fond, j’adore quand elle m’appelle comme ça. Mais quel garçon de 14 ans serais-je si je n’essayais pas de m’opposer à mes parents ? J’ai vu ça à la télé. Apparemment, c’est un passage obligé à la puberté. Sauf que moi, je les adore, mes parents. Alors je fais semblant quelques fois. Histoire de paraître normal. Sinon ils seraient capables de m’envoyer chez un psy. Avoir une adolescence sans conflit avec ses parents serait une « anomalie », selon ce même reportage. Et moi, je ne veux pas être une « anomalie ».


Comme tout adolescent, j’ai besoin de la validation du groupe, de la société. C’est le paradoxe de cette période de la vie : on veut se démarquer tout en étant accepté, validé par les autres. « Les autres » étant souvent le groupe d’amis. Malheureusement pour moi, j’ai laissé tous mes amis d’enfance à Mobile, Alabama. Je repars sur une page vierge, dans une ville, dans un État, que je ne connais pas. Et passer d’une petite ville de moins de 500 000 habitants à une métropole de plus de six millions d’habitants me filerait presque le tournis.


Mais, pour le moment, mon attention est fixée sur le tas de cartons posés dans le salon de la maison. Comment 14 années de vie peuvent tenir dans si peu de cartons ? Et, surtout, comment, avec si peu de cartons, je n’arrive pas à retrouver les quatre qui contiennent mes affaires.


Il n’y a qu’une chose à faire : ouvrir chaque carton jusqu’à ce que je retrouve les miens. Je prends donc le premier sur la pile et l’ouvre. Pas de chance, les casseroles ! Je prends donc le carton et le dépose dans la cuisine, retourne vers l’amas de cartons et en ouvre un deuxième. Là encore, mauvaise pioche. Des bibelots et quelques albums photos. Pris dans un souffle de nostalgie, je commence à feuilleter un des albums. Je réalise que je ne les consulte jamais, ces albums. D’ailleurs, qui regarde ses vieilles photos ? J’ai l’impression que les adultes prennent des photos pour les enfermer ensuite dans des albums qu’ils n’ouvrent jamais. Nous, les jeunes, quand on prend une photo, on la poste direct sur MySpace ou Facebook pour que tous nos amis la voient.


— Ça ne va pas beaucoup m’aider si tu commences à feuilleter ça maintenant.


La voix de ma mère me fait sursauter. Pris en flagrant délit de procrastination.


— Il faudrait numériser toutes ces photos pour les mettre sur des cadres numériques. Au moins, on les regarderait de temps en temps.


— Si tu veux, baby boy, mais une autre fois. Là, on doit surtout ranger la maison.


— Et je dois trouver mes affaires…


— Et tu dois trouver tes affaires. Allez ! Au boulot !


Je replace donc l’album dans son carton, pose celui-ci dans un coin du salon et attaque de nouveau la pile devant moi. Toujours pas ce que je cherche. Avec la chance que j’ai, ils sont tout en dessous…


Effectivement, ce n’est qu’après avoir ouvert mon neuvième cartoon que j’ai retrouvé mes affaires. Je me suis donc attelé à ranger ma chambre. Pour me mettre dans le mood, j’ai commencé par brancher ma chaîne stéréo et j’ai mis un CD de Jean-Jacques Goldman. Et me voilà, accrochant mes posters au mur tout en hurlant les paroles d’« Envole-moi ».


J'ai pas choisi de vivre ici.


Entre la soumission, la peur ou l'abandon.


J'm'en sortirai, je te le jure.


À coup de livres, je franchirai tous ces murs.


Envole-moi, envole-moi, envole-moi.


Loin de cette fatalité qui colle à ma peau


Envole-moi, envole-moi.


Remplis ma tête d'autres horizons, d'autres mots.


Envole-moi.


C’est mon père qui m’a fait découvrir Jean-Jacques Goldman. Et je suis immédiatement tombé amoureux de ses textes. Oui, mon père est français. Très français. Trop français d’après mes grands-parents. Et un peu d’après moi aussi, je dois l’avouer. C’est compliqué de grandir aux États-Unis, et qui plus est dans un État du Sud, quand on s’appelle Maxime NICOLAS.


Alors, oui, être à moitié français a quelques avantages. Ne serait-ce que pour l’ouverture d’esprit qu’une éducation mixte m’a apportée. Par contre ce nom de famille… Oh, si j’avais grandi en France, je l’aurais probablement adoré. Mais si « Nicolas » est très commun en France, et est facile à prononcer, ce n’est vraiment pas le cas ici. Je dois faire face à la prononciation hasardeuse de mes amis, de mes professeurs ou de quiconque depuis que je suis en âge d’aller à l’école. « Nick-euh-Lasss », « Nicklasss », j’ai l’impression parfois qu’ils se donnent le mot pour massacrer mon nom de famille. Sans compter qu’avec l’accent traînant du Sud, c’est encore plus marqué. Du style « Nee-ick-euh-lass ». Pas aussi classe qu’en français. Un truc qui me rappelle régulièrement ma différence. Et comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas du genre à aimer être différent.


Toujours est-il que mes grands-parents ont toujours trouvé papa trop français. Tu m’étonnes qu’ils le trouvent trop français. Ils n’ont jamais quitté le Tennessee. Un mec originaire de l’État d’à côté était déjà suspicieux à leurs yeux. Alors, quand ma mère a ramené un Français à la maison, forcément, ça a été un choc. Il a mis du temps à les apprivoiser. Et puis je suis arrivé et ma petite frimousse a fait le lien entre les deux cultures. Mais même 15 ans après, ils le qualifient toujours de « newcomer ». Sans doute, la célèbre hospitalité du Sud !


Le reste de ma journée s’est déroulé comme il a commencé, c’est-à-dire à vider des cartons, à changer les meubles de place trois ou quatre fois ou encore à mettre les cadres aux murs. Bref, une journée d’emménagement dans une nouvelle maison.


Je l’aime bien, cette nouvelle maison. Non pas qu’elle soit très différente de celle que nous avions, mais j’ai l’impression qu’elle va être le théâtre d’une nouvelle aventure. Une nouvelle maison, un nouveau lycée, de nouveaux amis, une nouvelle vie.


Nous voilà donc, en fin de journée, maman et moi, assis dans le canapé, à admirer le travail fait. Ce n’est pas encore vraiment chez nous, mais ça commence à ressembler à quelque chose.


— Il faut qu’on inaugure la maison, me dit-elle.


— On casse une bouteille de champagne sur la porte ?


— Ton père nous tuerait ! Non, commande des pizzas, on va regarder « Officier et gentleman » !


— Encore ? On l’a déjà vue des milliers de fois !


— Et on ne s’en lasse pas !


Je comprends pourquoi maman veut regarder ce film aujourd’hui. C’est notre moment à tous les deux. Sérieusement, je ne pense pas exagérer quand je dis qu’on a regardé ce film ensemble des dizaines de fois. Heureusement qu’il a été réédité en DVD, parce que la cassette VHS qu’elle conservait précieusement a rendu l’âme au bout de la vingtième lecture. Mais je comprends son désir de regarder ce film-là, ce soir. C’est un peu notre façon de nous approprier la maison. Et ce soir, sur ce canapé à engloutir nos pizzas en pleurant devant les scènes d’amour de Richard Gere et Debra Winger, on se sent vraiment chez nous. Ajoutez à ça le bruit d’une pluie d’orage intense comme peuvent l’être celles d’été à Atlanta, et vous aurez la scène la plus clichée de l’histoire des scènes clichées.


Et puis, on ne va pas se mentir, c’est ce film qui m’a fait réaliser que j’avais un faible pour les hommes en uniforme.


Le lendemain, nous sommes allés m’inscrire au lycée. Northview High School sera ma deuxième maison pour les quatre prochaines années. Un lycée public, mais de très bonne réputation. Il faut dire que les quartiers au nord d’Atlanta sont plutôt chics. Maman voulait m’inscrire dans une école privée, mais papa s’y est opposé. Sans doute sa culture française. Comme il aime le rappeler, il est issu d’une famille modeste et il ne doit sa réussite professionnelle qu’à l’école publique française. Maman s’est rangée à sa position sans trop de problème après avoir consulté les voisins.


Nous voilà donc dans le bureau du guidance counselor pour décider des matières optionnelles que je dois prendre pour compléter mon curriculum. Mes parents ont déjà fait toutes les étapes administratives il y a quelques semaines, quand ils sont venus finaliser l’achat de la maison.


Nous sommes face à un homme plutôt jeune, souriant, auquel je dois confier mon futur. Je n’ai pas trop de soucis à me faire, j’ai une scolarité sans histoire et je suis plutôt bon élève. Le choix de mes options est déjà clair : français – évidemment, je ne vais pas me priver de bonnes notes assurées –, espagnol, théâtre, éloquence, littérature américaine, éducation civique et histoire des USA, un peu de maths, de biologie et tout un tas d’options nécessaires pour pouvoir intégrer une bonne université à la fin de mes études.


Mais Monsieur Carson, le conseiller d’orientation, refroidit un peu mon enthousiasme en me signifiant que toutes ces options ne seront pas compatibles avec mon emploi du temps. Nous parvenons néanmoins à trouver un moyen d’en caser une bonne partie, ce qui satisfait tout le monde.


Nous parlons ensuite des activités sportives, et j’apprends avec plaisir que le lycée a une équipe de football. J’y joue depuis tout petit et c’est un sport que j’adore. L’adrénaline, les tactiques, l’esprit d’équipe sont mon carburant. Ça sera sûrement un critère de sélection pour une future université : qu’elle ait une vraie équipe de football, genre UCLA ou Michigan.


Nous rentrons ensuite à la maison, après nous être arrêtés chez Target pour faire quelques courses. Et je monte dans ma chambre et me connecte sur Facebook depuis mon ordinateur pour prendre des nouvelles de mes amis de Mobile. Non pas que je sois nostalgique, mais je n’ai pas encore d’amis ici et je compte bien garder contact avec ceux qui ont compté.


Papa rentre vers 18 heures et nous nous mettons à table tous ensemble.


C’est mon moment préféré de la journée. Une coutume bien française que mes amis américains ne comprennent pas. Même dans les États du Sud, pourtant attachés aux valeurs familiales, beaucoup d'Américains ont oublié qu’un tel moment puisse exister. Les repas en famille, à table, c’est une ou deux fois par an, à Thanksgiving ou à Noël, pour la majorité d’entre eux.


Pour moi, c’est un moment de détente, de partage que je ne raterai pour rien au monde. Papa travaille beaucoup, mais il fait toujours en sorte d’être là pour dîner. Mes parents parlent de leurs travails, je leur parle de mes journées. Un bonheur simple.


Mon premier été à Atlanta a été un moment de pure découverte. Nous n’étions jamais venus avant d’y emménager. Et je découvre avec bonheur que la ville et sa région ont beaucoup à offrir. Même si je dois avouer que la mer me manque. Nous allions souvent à la plage avec mes parents, au bord du golfe du Mexique. Maintenant, ça sera plus rare. L’océan est à plus de trois heures de route.


Heureusement, malgré son travail, je partage beaucoup de moments avec ma mère. Ceux que je préfère ? Quand nous allons au stand de tir. Je vous entends déjà pousser des cris angoissés. Un enfant dans un stand de tir ! N’oublions pas que je grandis aux États-Unis, que nous vivons dans un État du Sud et que ma mère est originaire du Tennessee. En Alabama, où j’ai grandi, tout le monde a une arme chez lui. Même ton coiffeur, quand il te coupe les cheveux, a une arme à la ceinture. Presque tous les enfants apprennent à s’en servir avant l’âge de 10 ans.


10 ans, c’est l’âge où, moi, j’ai eu ma première arme en main. Je pense que mon père freinait des quatre fers pour que je n’en aie pas. Mais ma mère a gagné sur ce coup-là. « Pour te protéger », avait-elle dit. Soyons lucides, avec le recul je dois avouer que c’est un argument idiot. Mais je ne le lui dis pas. En tout cas, moi, j’apprécie le sentiment de puissance que procure une arme à feu. Et la satisfaction de mettre « dans le mille ».


Je me suis fait quelques amis dans le quartier. Des jeunes de mon âge. Qui, pour la plupart, sont scolarisés dans le collège où je vais aller. Et ça m’a fait réaliser quel pourrait être le problème majeur pour mon intégration dans cette nouvelle vie : mon accent sudiste. J’ai grandi dans le « vrai » Sud. Celui des Rednecks. Je crois que j’aurais préféré avoir un accent français. C’est plus chic. Moi, j’ai l’accent lent et bouseux du Sud des États-Unis. Et des expressions qui n’existent que dans l’Alabama ou le Tennessee. Cette rentrée promet d’être différente…


Je suis nerveux et en même temps excité comme une puce. Une page blanche s’ouvre devant moi. Un nouveau départ, une nouvelle aventure. J’ai la sensation que ma vie change, que je change. Des sentiments contradictoires me traversent. D’après l’émission sur les adolescents, c’est parfaitement normal. Mais, moi, j’ai l’impression que ces changements sont plus profonds que pour les autres garçons de mon âge. Sans que je puisse vraiment identifier pourquoi.


Il va suffire d’une rencontre pour que je comprenne enfin.










Chapitre 2


La rentrée à Northview


10 août 2009, au matin.


Même si le soleil n'a pas encore transformé l'asphalte en fournaise, l'air est déjà lourd de cette humidité typique d'Atlanta en été. Ma première rentrée à Northview. Mon corps tout entier est un paradoxe ambulant : l'excitation de l'inconnu, ce frisson de nouveauté que j'adore, l'envie de plonger dans cette nouvelle aventure qu’est le lycée, et en même temps, cette petite boule d'anxiété qui me serre l'estomac. Les couloirs du lycée, immenses, fourmillent déjà d'une marée d'adolescents rieurs, bruyants, tous affairés à se retrouver après l'été. Je me sens minuscule au milieu de ce raz-de-marée, mon accent du Sud me semble soudain encore plus pesant, une cible potentielle pour les moqueries.


Pourtant, malgré le trac, une autre partie de moi jubile. J'ai passé des heures avec le conseiller d'orientation pendant les vacances, choisissant mes matières avec l'application d'un stratège et m'inscrivant aux tests pour intégrer l'équipe de football des freshmen. Je suis là, à Northview High School, dans cette banlieue du nord d'Atlanta, prêt à embrasser cette nouvelle vie. J'ai un plan. Ou du moins, j'ai l'impression d'en avoir un. Et cette pensée, plus que la chaleur ou l'humidité, me donne l'impression que la journée va être longue. Très longue. Mais excitante.


J’ai demandé à maman de ne pas m’accompagner ce matin. Malgré ses protestations, elle s’est rangée à l’idée de me laisser me débrouiller seul. Les premiers pas dans un lycée sont cruciaux, les apparences importantes. Je pars avec un handicap : je ne connais pas la ville et sa région. Je ne voulais pas rajouter une possibilité de raillerie de la part de mes futurs camarades.


C’est assez intéressant d’observer les lycéens une première journée d’école. En un coup d’œil, on peut déjà repérer les seniors et autres juniors : ils sont déjà dans leur élément. Comme si l’établissement leur appartenait. Du coup, on devine très rapidement qui sont les freshmen. Perdus, hésitants, regardant autour d’eux pour savoir où se diriger, espérant une aide qui ne viendra probablement jamais. En tout cas pas de la part des élèves plus âgés. Ceux-ci les regardent avec la pointe de mépris que peuvent avoir des adolescents qui se sentent les « aînés ».


Quant à moi, je navigue à vue. J’essaye de donner l’impression que je maitrise la situation, même si c’est loin d’être le cas. Mais je déteste avoir l’air perdu, ou dépendant de quelqu’un.


Heureusement, l’organisation de l’accueil des freshmen par le lycée est très bien faite. Nous n’avons pas à aller chercher notre emploi du temps avec les autres élèves. Nous avons une salle dédiée.


Je me retrouve donc dans une joyeuse cohue à essayer d’atteindre le bureau derrière lequel je reconnais monsieur Carson, le conseiller d’orientation. Je ne veux pas jouer des coudes comme certains et me laisse donc porter par le flot.


Je remarque immédiatement un autre élève qui, comme moi, observe tout ce bordel avec un air détaché, une force tranquille semble irradier de lui. Il est grand, des cheveux bruns coupés court qui lui donnent un air presque militaire. Ma coiffure « messy hair », à côté, fait presque négligée. Et pourtant, j’ai passé de longues minutes ce matin à la mettre en forme.


J’ai dû rester à le dévisager un peu trop longtemps, parce qu’il s’est tourné vers moi et a fixé son regard dans le mien. Pas avec dédain ou méchanceté. Non, un regard plutôt bienveillant. J’ai senti instantanément mes joues prendre feu et me suis donc détourné rapidement en voulant donner l’impression que mon attention était attirée par autre chose. Soyons lucides, j’ai sûrement eu l’air con. Très con. Après quelques secondes, j’ai tenté de le regarder à nouveau discrètement. Et là, c’est tout mon corps qui s’est embrasé. Pas cette vague de bonheur qu’on peut ressentir certaines fois. Non. Une vague de chaleur honteuse. L’élève me regardait toujours et, en me voyant paniquer, un large sourire est venu illuminer son visage. La honte intersidérale.


Et malgré ce sentiment de honte, un sourire irrépressible s’est invité sur mon visage. Cette honte est comme confondue dans un autre sentiment. Un sentiment que je ne reconnais pas mais qui me fait me sentir bien.


Monsieur Carson m’interpelle à ce moment-là.


— Maxime ! Viens que je te présente !


Les autres élèves s’écartent tout en me dévisageant pour me laisser approcher le bureau.


— Maxime, je veux te présenter ta professeure de français, miss Julie Levesque. Julie, voilà l’élève dont je vous ai parlé, Maxime.


— Enchanté, Maxime. Monsieur Carson m’a dit que ton père est français, c’est ça ?


Mademoiselle Levesque est une très belle femme d’une trentaine d’années, souriante et son français est impeccable. Il est surtout rehaussé de ce charmant accent québécois.


— Enchanté, mademoiselle Levesque. Vous venez de la Belle Province ?


— Mon accent m’a trahie, répondit-elle en riant. Tu n’as pas trop d’accent quand tu parles français, en revanche. Juste une touche d’accent américain, mais vraiment léger.


— J’essaie de ne pas avoir d’accent en français. J’ai déjà un fort accent en anglais !


— Comme monsieur Carson m’a dit que tu venais de l’Alabama, j’imaginais un fort accent acadien en français !


— Ne vous inquiétez pas, si je n’ai pas l’accent, j’ai encore des expressions très louisianaises en français ! Mon ancien professeur était un Tibodeau !


— Ahahah ! J’ai hâte de te faire cours. On pourra comparer nos expressions régionales.


— Tiens, dit monsieur Carson, ton emploi du temps.


— Merci, Monsieur Carson. Merci, Mademoiselle Levesque. À bientôt.


C’est au moment où je m’éloigne du bureau tout en consultant mon emploi du temps qu’un élève s’approche de moi.


— Tu parles bien français ! Je suis en cours de français aussi, tu pourras m’aider ?


— Bien sûr !


Nous conversons un petit moment, pendant lequel l’élève m’apprend qu’il s’appelle Jackson et qu’il habite dans mon quartier. Je me sens soulagé d’avoir déjà un premier contact et un potentiel ami. Du coin de l'œil, je vois que l’élève qui m’a fait rougir ne perd pas une miette de notre conversation. Il m’observe toujours et garde ce joli sourire aux lèvres. Je ne comprends vraiment pas pourquoi, mais son regard et son sourire sont importants à mes yeux. Ils me procurent un sentiment de bien-être que je ne veux pas voir s’éteindre.


Tous les freshmen se retrouvent ensuite dans le hall du lycée, redevenu plus calme maintenant que les autres étudiants ont rejoint leurs classes. Avant de commencer les cours, une des assistantes du directeur a organisé un petit tour pour nous permettre de nous retrouver plus facilement dans ce dédale de couloirs et de bâtiments.


C’est en compagnie de Jackson que je suis le groupe. Je remercie le Ciel de m’avoir apporté ce nouvel ami dès la première heure d’école. Jackson a grandi à Atlanta et connait déjà le lycée puisque son frère aîné y est en dernière année. Je me sens un peu moins perdu et j’en ressens déjà les bénéfices : je suis plus détendu et je plaisante avec Jackson et ses amis. J’ai juste capté un regard et des sourires en coin entre deux de ses amis qui m’ont perturbé. Je réalise que quand je suis détendu, mon accent « bouseux » ressort naturellement. Il va falloir que je sois plus vigilant.


Le lycée est réellement immense. Quand on arrive d’un petit collège de Mobile, Alabama, Northview et ses quelques mille cinq cents élèves sont un peu déstabilisants. Nous avons fait le tour de la cafétéria, de la bibliothèque, des salles de classe. Nos casiers nous ont également été montrés. Présentation des casiers, non sans un rappel des règles les concernant. Même si nous sommes habitués à les utiliser depuis la middle school, apparemment, en high school, les élèves les utilisent pour des usages pour lesquels ils ne sont pas prévus.


La matinée est faite de découvertes. Après la visite du lycée, nous avons commencé nos premiers cours. Premiers contacts avec nos professeurs, premiers contacts avec des matières nouvelles. Je suis heureux de voir que Jackson et moi avons plusieurs cours en commun. C’est un garçon assez drôle, jovial, et il a toujours un sourire accroché au visage. Le genre de garçon qui se fait beaucoup d’amis.


Comme c’est notre première journée, les cours sont raccourcis et ne consistent qu’en une vague présentation du professeur et des orientations de l’année. Je juge de la qualité des professeurs assez rapidement, ceux avec qui étudier sera facile et ceux avec qui j’aurai plus de mal. Je m’amuse même déjà à leur imaginer une vie fictive. C’est un jeu que nous faisons souvent avec maman : inventer une vie à des inconnus en ne se basant que sur l’observation et, surtout, de l'absolue mauvaise foi. Et en grandissant, je me rends compte que ça permet de désacraliser les adultes impressionnants.


Par exemple, la description de monsieur Carson, notre conseiller en orientation, serait : a grandi à Atlanta, a fait ses études à Northview, où il n’était pas le meilleur élève mais un garçon populaire, et n’a jamais voulu quitter ce cocon où il était quelqu’un d’important. Le monde du travail lui faisait peur, il a donc choisi de rester à l’école toute sa vie. Pourquoi, sinon, une personne saine d’esprit voudrait-elle travailler avec des adolescents ingrats ? Évidemment, il est marié à sa high school sweetheart et ils ont déjà deux enfants.


La matinée se déroule donc sans accroc jusqu’à l’heure du déjeuner. Quand j’ai franchi les portes de la cafétéria, mon estomac s’est noué : où vais-je m’asseoir ? Heureusement, une voix familière s’est élevée à travers le brouhaha. Praise the Lord !


— Hey, Max ! Par ici !


Jackson est là, déjà attablé avec deux autres élèves, Jacob et Emily. Ils sont tous les deux originaires d’Atlanta et sont à l’image de Jackson : accueillants. L’hospitalité légendaire du Sud ! Pendant notre déjeuner, nous partageons notre expérience de la matinée, nos angoisses et nos coups de cœur pour certains professeurs. Je me sens d’emblée en confiance dans ce petit groupe et ça me fait du bien.


Je remarque, non loin de notre table, l’élève qui m’a fait rougir en début de matinée et prends un peu plus de temps pour l’observer. Il est avec un groupe d’élèves et semble déjà très à son aise. Il se dégage de ce garçon une aura, un charisme qui le rend magnétique. C’est assez rare chez un garçon de cet âge-là pour le remarquer. Entouré de tous ces adolescents boutonneux et en plein âge bête, il détonnerait presque. Et, malgré la sensation d’être à ma place en compagnie de Jackson, Jacob et Emily, je me surprends à vouloir rejoindre son groupe pour, moi aussi, profiter de sa présence.


Après le déjeuner, nous retournons en cours et cette première journée de lycée prend fin. Pas d’activités extrascolaires pour le moment, elles commenceront la semaine prochaine.


Après quelques minutes de trajet, le school bus me dépose devant la maison. Mes parents sont encore au travail, je suis donc seul pendant quelques heures. Après être monté dans ma chambre, je mets le CD de Lady Gaga à fond. J’adore l’album de cette nouvelle chanteuse. Principalement « Poker Face », que je chante à tue-tête. Parfois, je m’imagine sur une scène, chantant ou jouant la comédie, devant une foule monstre qui m’acclamerait. Des rêves d’adolescent, en somme.


Maman est rentrée tôt ce soir, elle voulait avoir la primeur de ma première journée à Northview. Papa est, lui, rentré plus tard, mais a fait un effort pour être présent au dîner. Son nouveau travail est apparemment très prenant. Je ne crois pas vous avoir dit ce qu’il faisait. Peut-être parce que je n’ai jamais bien compris. À Mobile, papa travaillait pour Boeing. La ville est un grand centre pour les industries aéronautiques. Et même si je n’ai jamais très bien compris son métier, je sais que sur les fiches de renseignements, j’indiquais « senior executive at Boeing ». L’année dernière, il a eu une offre de travail de Safran, une entreprise française d’ingénierie aéronautique qui a des bureaux à Atlanta. Ce qui nous a amenés à déménager ici. Je pense qu’après plusieurs années dans une entreprise américaine, il a eu besoin de retrouver un peu de France dans son travail. J’ai parfois l’impression que la France lui manque, même s’il ne l’a jamais vraiment dit.


Maman, elle, travaillait également chez Boeing à Mobile. Dans l’administration. C’est là qu’ils se sont rencontrés. Elle n’a pas eu trop de difficultés à trouver un emploi similaire chez Delta Airlines. Une compagnie aérienne qui s’est considérablement développée après avoir racheté Northwest Airlines l’année dernière.


Notre dîner de ce soir est donc particulièrement animé. Nous sommes tous les trois au début de nouvelles aventures professionnelles. OK, j’exagère un peu, je ne suis que lycéen, mais j’ai ce sentiment que, moi aussi, je découvre un nouvel univers en même temps que mes parents. Et ce sentiment renforce encore un peu plus cette connexion spéciale que j’ai avec eux.


Papa nous raconte les quiproquos qu’il a pu observer entre les membres français et américains de son équipe. Entre une mauvaise maitrise de l’anglais et les différences culturelles, certains Français arrivés récemment font bourde sur bourde. Ses anecdotes nous ont fait bien rire, maman et moi.


Maman s’est fait de nouveaux amis et nous apprend que nous voyagerons dorénavant pour trois fois rien, grâce à des billets à tarifs réduits, réservés aux employés de la compagnie aérienne. Et me voilà parti dans mes songes, loin, très loin, à l’autre bout de la Terre, à la découverte de nouveaux pays, de nouvelles cultures, de nouveaux amis…


— Tu as l’air très loin, baby boy, me dit-elle.


— J’imagine déjà tous les endroits que je vais découvrir !


— Et tu les découvriras. Le monde sera ton terrain de jeu, j’en suis certaine.


— Mais pour le moment, le plus important, ce sont tes études, dit papa sur un ton qui se voudrait plus solennel qu’il ne l’est vraiment.


— Je sais ‘pa. Ne t’inquiète pas, je crois que Northview me conviendra très bien.


— Et tu t’es fait des amis ? reprit maman.


— Oui. Jackson, un garçon qui habite dans le quartier, et ses amis, Jacob et Emily.


— Je suis contente que ça se passe bien.


— Et le football ? Tu t’es inscrit ? reprend Papa.


— Je suis inscrit pour les tests, la semaine prochaine. Si je conviens, je serai dans l’équipe.


— Très bien. Le sport, c’est important. Et puis, si tu brilles dans l’équipe, les filles seront toutes à tes pieds, dit-il en me faisant un clin d’œil.


— ‘Pa…


— Ne l’embête pas, chéri. Il a le temps.


— Je suis certain que certaines l’ont déjà remarqué. Mon fils est le plus beau garçon de la région ! Et puis, il est à moitié français, ce qui veut dire qu’il a au moins la moitié de mon charme ! dit-il en riant.


Sa dernière remarque a déclenché un roulement d’yeux chez ma mère qui nous a bien fait rire tous les trois. Oui, j’ai le temps pour les filles. Plus tard. Ce qui me trouble à ce moment-là, c’est que, dans mon esprit, c’est ce garçon qui s’invite ce soir. Pas une fille. Ce garçon qui m’intrigue, ce sourire qui me charme depuis ce matin.


C’est ça. Les filles, on verra plus tard…










Chapitre 3


Johns Creek Blues.


Il a beau être encore tôt, ce matin l’air chaud et humide de la Géorgie me prend par surprise à la sortie de la maison. Je remercie silencieusement l’inventeur de la climatisation. Je n’ai aucune idée de qui il s’agit, mais ça devait être un grand homme, c’est sûr.


À peine sorti, j’aperçois Jackson qui vient vers moi.


— Hey ! Maxime !


— Hey ! Jackson ! Que fais-tu là ?


— On a le même arrêt de bus.


— Oh, désolé, je n’avais pas réalisé que tu habitais si près.


— À 300 mètres ! On pourra s’aider pour les devoirs. Et je pourrais même venir chez toi pour pratiquer mon français avec ton père !


— Cool ! Ça me convient très bien. Et, connaissant mon père, il appréciera donner des cours de français.


Nous continuons notre conversation alors que le bus scolaire s’arrête près de nous. Jacob et Emily sont déjà assis au fond, nous les rejoignons et sommes accueillis chaleureusement. Mes premières impressions étaient bonnes : je sais que j’ai trouvé de bons amis.


Ma vraie première journée de lycée commence donc sous les meilleurs auspices et je l’aborde donc avec confiance. Les premiers cours de la matinée se déroulent tranquillement, entre prise de contact avec de nouveaux élèves et de professeurs. J’essaie de me fondre dans les différents groupes de jeunes qui se connaissent pratiquement tous. Mais là encore, je ne rencontre aucune difficulté. La légendaire hospitalité du Sud n’est pas qu’un concept : dans les États du Sud des États-Unis, vous êtes vite acceptés, d’autant plus si vous êtes, vous aussi, originaires d’un de ces États. Ça pourrait être différent si j’étais un Yankee, mais heureusement pour moi, je ne le suis pas. Lord have mercy !2


Viens enfin, mon cours de français. Non seulement je l’aborde sereinement parce que je maitrise presque parfaitement la langue, mais en plus, je retrouve Jackson pendant cette heure de cours.


D’ailleurs, à peine entré, Jackson m’interpelle pour que je m’installe près de lui. Mademoiselle Levesque m’accueille elle aussi avec un large sourire.


En allant m’asseoir, j’ai une sensation étrange, comme si je me sentais observé. Sensation que j’ai ressentie plusieurs fois depuis hier, ce qui n’est finalement que très normal étant donné que je suis déjà labellisé « le petit nouveau avec un nom de famille bizarre » dans le lycée. Mais, à cet instant, la sensation parait bien différente. En scannant la salle de classe, je comprends rapidement pourquoi. L’élève magnétique que j’ai croisé deux fois hier est assis deux rangs devant Jackson, dans l’allée opposée. J’accroche immédiatement son regard et son sourire déclenche en moi la même vague de chaleur que la première fois où je l’ai vu. Je parviens cette fois à lui rendre son sourire et j’ai l’impression que le sien s’élargit en le remarquant.


Je rejoins Jackson et m’installe rapidement à ses côtés.


— Tu connais Clay ? me dit-il.


— Clay ? C’est qui ?


— Le mec qui t’a souri et à qui tu as souri.


— Ah ? Non, enfin pas vraiment. On s’est croisés hier à la remise des emplois du temps.


— Clay était déjà le mec populaire du collège. Tout le monde rêve de faire partie de ses amis. S’il t’accepte, à toi la popularité à Northview !


Je prends quelques instants pour regarder Clay un peu plus longtemps. Clay… J’aime ce prénom, ça lui va bien. Je comprends pourquoi il fait partie du groupe des élèves populaires : Je vous l’ai déjà dit, il dégage une aura magnétique.


Je n’ai jamais vraiment accordé d’importance à mon statut pendant mes années collège. Sans doute parce que j’ai toujours été entouré d’amis. Et que je n’ai jamais été la cible de moqueries. Mais si je pouvais faire partie de son cercle, j’en serais ravi. Non pas pour le statut que ça me donnerait, mais simplement pour avoir la chance d’être proche de lui.


Mademoiselle Levesque, après avoir demandé le silence, se présente – en anglais – et nous explique ce que va être notre année de cours de français. Ses attentes, mais aussi nous propose de collaborer à ses cours en exprimant nos souhaits sur le déroulé des cours. Elle se tourne enfin vers moi.


— Maxime, lève-toi, s’il te plait.


Je m’exécute et me lève de ma chaise, tous les regards de la classe braqués sur moi. Elle continue :


— Je vous présente Maxime, un nouvel arrivant à Atlanta. Il arrive de Mobile, Alabama. Maxime sera une aide précieuse pour ce cours, il est à moitié français.


Elle poursuit en français en ne me lâchant pas du regard.


— Je pense pouvoir compter sur toi pour aider tes camarades et être la locomotive de ce cours.


— Bien sûr, mademoiselle. Vous pouvez compter sur moi.


— J’en étais certaine. Bien. Commençons…


Le cours commence donc alors que les regards de mes camarades de classe ne me quittent pas. Mais le regard qui me procure le plus de plaisir est celui de Clay. Parce qu’il a toujours ce satané sourire aux lèvres. Ce sourire qui fait parcourir une onde de chaleur dans tout mon corps.


Mademoiselle Levesque distribue des petits manuels de grammaire et demande à chacun de se présenter brièvement en français. Je sens la curiosité grandir à mon égard. Quand vient mon tour, je me lève, et ma voix, d'habitude si assurée en public, tremble un peu. Je prononce quelques mots sur mon arrivée, sur mon amour pour le football et sur Paris et la France – ce que je crois qu'on attend de moi. Les yeux de Clay ne me lâchent pas, et il y a quelque chose dans son regard, une lueur d'amusement et de… bienveillance ? qui me pousse à continuer, à me surpasser.


Jackson se présente ensuite, et je réalise le travail qu’il devra produire pour réussir son année. Il va définitivement avoir besoin de mon aide. Ce qui me va très bien, c’est plus agréable de réviser entre amis que tout seul dans sa chambre.


Puis, c'est au tour de Clay. Il se lève, et sa voix, grave et posée, résonne dans la salle. Son français est étonnamment bon pour un Américain, un peu hésitant, mais avec une application qui le rend charmant. Il parle de ses étés passés à essayer de comprendre ses voisins québécois en vacances sur la côte Est. Et les quiproquos qui en ont résulté. La classe rit, et je me surprends à sourire aussi. Nos regards se croisent de nouveau, et cette fois, il y a un message clair dans le sien : une invitation, un défi. Comme s'il savait déjà ce qui allait se passer entre nous. Mon cœur bat la chamade, et je sais, à cet instant, que cette année, à Northview, sera tout sauf ordinaire.


La matinée défile à une vitesse folle et je retrouve Jackson, Jacob et Emily à la cafétéria.


— Alors, me lance Emily, comment ça se passe pour le moment ?


— Plutôt bien, je crois. Je commence déjà à prendre mes marques. Les profs ont l’air cool et les cours intéressants.


— En tout cas, mademoiselle Levesque t’adore déjà ! renchérit Jackson. Et je suis content de t’avoir à côté de moi pour son cours. Je sens que je vais vite progresser !


— Vu d’où tu pars, tu ne peux que progresser, Jackson, répondis-je en riant.


— C’est clair ! ajouta Jacob.


La moue de Jackson eut pour effet de déclencher l’hilarité de notre petit groupe. Nous étions encore en plein fou rire quand Clay s’approcha de notre table. Emily et Jacob s’arrêtèrent de rire les premiers, faisant face à Clay. Jackson et moi, lui tournant le dos, ne comprenions pas ce qui se passait. Un petit geste du menton d’Emily me fit me retourner. Et mon cœur s’arrêta de battre en un instant. Il est là, à quelques centimètres de moi, ce même sourire accroché au visage. Lui debout et moi assis, j’ai la sensation d’être minuscule face à lui. Je ne sais pas quelle expression s’étale sur mon visage, mais elle a pour effet d’élargir le sourire de Clay.


— Hey, Maxime, J’ai vu que tu étais sur la liste pour entrer dans l’équipe de football. Moi aussi, je compte bien y entrer. Tu as dit en cours de français que tu adorais le football. Tu joues bien ?


— Sans vouloir me vanter, j’ai une accélération qui fait trembler les défenseurs adverses !


— Peut-être qu’on pourrait s’entrainer un peu ensemble avant les tests de la semaine prochaine ?
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